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Langage et développement 
 
 

La condition PRIMORDIALE pour qu'un être humain puisse acquérir le langage à l’age adulte est qu'il soit doté d'une 
bonne audition à sa naissance :  

- les enfants sourds de naissance seront muets à l'âge adulte s'ils ne sont pas rééduqués précocement (au cours de 
la première année), en étant familiarisés avec des bruits familiers.  

- une bonne audition ne suffit pas, il faut aussi que le nouveau-né se développe au sein d'un entourage socio-
affectif familial, voire ethnique :  

- Les quelques exemples d'enfant sauvage révèlent que, même réinsérés dans la vie normale, ils restaient incapables de pratiquer 
ou d'acquérir des rudiments de langage.  

 
Enfin, les êtres humains sont seuls capables d'acquérir le langage :  
    - les quelques expériences de placement de singes nouveau-nés dans des familles avec des enfants du 

même âge n'ont pas permis aux primates d'acquérir le langage, tout au plus quelques mots qu'ils restaient incapables d'organiser en 
une phrase.  

 
Aucune étude sérieuse n'a pu montrer chez ces primates le moindre effet d'un entraînement prénatal intensif sur le 

développement linguistique. Cris, mimiques, babillages…on peut aujourd’hui suivre pas à pas, et surtout mieux comprendre, le 
cheminement qui conduit le jeune enfant au premier mot : l’aventure du premier mot. A la naissance, le bébé est déjà « équipé » 
pour reconnaître son univers. Il est capable d’identifier l’odeur de sa mère, sa voix…Des échanges s’installent très tôt entre le bébé 
et ses parents. Les premières mimiques baignent déjà dans une histoire : celle du développement sensoriel durant la vie foetale. Et, 
surtout, elles sont imprégnées du sens qu'en donne l'entourage.  

I - Alors qu'il est  encore dans le ventre maternel le foetus commence à se familiariser avec le langage et à en distinguer 
d'étonnantes subtilités. Cet apprentissage se fait grâce à différents sons qu'il est capable de percevoir. Que retiennent-ils le 
de cette première expérience ?  
II - A 25 semaines de gestation, le système auditif du foetus commence à fonctionner. Il peut alors réagir à des sons 
extérieurs, dès que leur niveau est supérieur à 110 dB, le bruit de marteaux-piqueurs.  
III - À partir de huit mois in utero, l'ouïe du foetus s'affûte : il peut alors entendre la voix comme celle de comédiens en 
train de déclamer  (80 db).  
 

Introduction 
 
Un nouveau-né de quelques jours sursaute quand une porte claque ; il s’apaise quand on lui parle. Il semble 

particulièrement réceptif quand il entend la voix de sa mère. Pourtant, l'enfant vient à peine de quitter le ventre de sa mère qui l’a 
porté pendant neuf mois ; comment  a-t-il pu acquérir aussi rapidement de telles capacités ? Selon les chercheurs en 
psycholinguistique, deux hypothèses sont susceptibles d'expliquer ses facultés surprenantes observées chez les bébés : 

� soit l'enfant a démarré très tôt son apprentissage linguistique alors qu'il était encore dans le 
ventre maternel 

� soit il a acquis en quelques heures seulement ses facultés d'auditeurs très poussés. 
 
S'il reste encore aujourd'hui difficile de savoir qu'elle rôle chacune de ces deux hypothèses joue dans l'apprentissage 

linguistique, une chose est sûre néanmoins, le bébé entend et écoute avant sa naissance. On sait par exemple, grâce à des tests 
réalisés en plaçant un hydromicrophone dans l'utérus de la femme sur le point d'accoucher que le milieu utérin est un cocon sonore 
pour le foetus.  

 
Audition in utero  

 
Dès la 25e semaine de grossesse le système auditif du foetus commence à être fonctionnel et présente des premières 

réponses réflexe à des sons très forts. Quels sons ? Des bruits biologiques tout d'abord dus au placenta, à la respiration, aux 
battements cardiaques et aux gargouillis gastro-intestinaux de sa mère. Des bruits externes, ensuite, dus à l'environnement de 
l'enfant. Est-ce à dire que le foetus capte tout ce qui se passe autour de lui pendant un an. En fait, jusqu'en fin de grossesse le 
système auditif de l'enfant est encore en plein développement et s'apparente plutôt à celui d'un vieillard  
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À 25 semaines de grossesse par exemple, pour qu'un son externe émis à proximité de la mère soit transmis in utero et 

arrive à proximité du foetus il faut qu'il entende une pression de 110 dB, un niveau supérieur à celui d'un marteau piqueur ! Plus tard 
à huit ou neuf mois de grossesse l'ouïe va s'affiner et le foetus commencera à réagir à certains bruits par des sursauts, des 
accélérations ou des décélérations du rythme cardiaque. Il pourra également entendre certaines conversations quand leur niveau 
sonore dépassera 80 dB. Mais ces dernières seront perçues comme des dialogues à voix basse alors que le seuil de 80 dB correspond 
en fait à une voix enregistrée de comédiens en train de déclamer !  

 
Dans le milieu utérin, la parole est donc fortement atténuée. Cela dit, si on s'applique à dépasser certains volumes sonores 

au voisinage d'une femme enceinte, le foetus est capable d'entendre et même de réaliser de véritables prouesses comme auditeur : 
ainsi, une étude menée en 1993 a montré que le foetus arrivait dans certaines conditions à discriminer des changements syllabiques. 
L’équipe de recherche s'était mise en tête de faire écouter à des foetus de 36 semaines le mot « babi » émis à 95 dB, à l'aide d'un 
haut-parleur placé à 20 cm au-dessus de l'abdomen maternel. Première réaction : le foetus surpris par ce son commence par 
présenter une décélération du rythme cardiaque. Ensuite, dès qu'il s'habitue, il retrouve son rythme de repos. Deuxième étape : on 
intercale le mot « biba ». À ce stade, le foetus ne manque pas de réagir : le changement d'ordre syllabique provoque chez lui une 
nouvelle décélération, ce qui fait dire aux chercheurs que la différence sonore a été nettement perçue. Mais les performances de 
s’arrêtent pas là : deux ans plus tard la même équipe montrera par ce procédé que le foetus sait distinguer un locuteur masculin d'un 
locuteur féminin quand les deux prononcent la même phrase : « papa a du bon thé ». 

 
Un nouveau-né préfère écouter le texte que sa mère lui a lu plusieurs fois avant sa naissance plutôt qu'un énoncé inconnu.  
 
Si des femmes enceintes lisent à haute voix pendant quatre semaines un poème et qu’à 37 semaines de gestation, une 

inconnue lit ce même texte en y intercalant des passages inconnus, le foetus réagit immédiatement : son rythme cardiaque accélère 
quand il entend le poème déjà récité mais reste inchangé devant les échantillons de texte qu’il n’a jamais entendus.  

 
Audition à la naissance 

 
La question est alors de savoir si ces compétences décelées avant la naissance se maintiennent par la suite et si le foetus 

garde en mémoire ces sons entendus pendant son séjour in utero. Bref, si ce premier contact avec la langue l’aide ou non dans son 
propre apprentissage linguistique. Pour le savoir, les chercheurs n'ont d'autre choix que de s'adresser directement au nouveau-né 
après leur naissance. Pour ce faire, impossible de leur poser la question directement. En 1969, des chercheurs ont donc eu l'idée de 
remplacer le manque de langage par le réflexe de succion. Leurs méthodes « de succion non nutritive » s'appuient sur le fait que 
lorsqu'un événement survient autour d'un enfant en train de téter, celui-ci change son rythme de succion. On installe donc un 
nourrisson dans un relax, avec une tétine dans la bouche. La tétine est reliée à un capteur de pression raccordée lui-même à un 
ordinateur qui enregistre l'amplitude de succion. Le principe est simple : on fait écouter un son à l'enfant qui tête avec ardeur puis 
reprend son rythme habituel. On lui fait alors entendre un son différent et en fonction de sa réaction, les chercheurs peuvent en 
déduire s'il a perçu une différence entre les 2 sons. Le cas échéant, une succion prolongée indique vers quels son va sa préférence. 
Cette technique a fait ses preuves puisqu'elle a permis de montrer que des nouveau-nés après seulement 12 heures passées hors du 
ventre maternel préféraient écouter la voix de leur mère plutôt que la voix d'autres femmes. Ce résultat est d'ailleurs aujourd'hui très 
bien compris puisque la voix maternelle parvient au bébé par deux chemins : la voie aérienne et la voix passant par le corps de la 
mère. Le foetus perçoit donc avec 10 à 20 dB de plus que toutes les autres voix. Certains sceptiques pourraient nier que l'enfant a 
appris à la reconnaître après sa naissance. Certes, mais cette hypothèse ne saurait  tout expliquer. En effet, par la technique de la 
succion non nutritive, on a pu montrer que des nouveau-nés de quelques jours écoutaient un énoncé qui avait été lu par leur mère 
durant six semaines avant la naissance plutôt qu'un énoncé récité par elle mais jamais entendu avant. Or, cette préférence se 
maintient même quand c’est une autre femme qui récite le texte. 

 
Cette expérience est riche d'enseignements puisqu'elle montre non seulement que l'enfant a gardé en mémoire des éléments 

linguistiques entendus avant sa naissance mais aussi que parmi ces éléments, ce ne sont pas la voix ni les éléments statistiques de la 
langue qui ont retenu son attention, mais la mélodie et le rythme de la langue. Ce que l'on appelle la prosodie. Cette sensibilité 
exclusive des foetus et des nourrissons pour la prosodie plutôt que pour le contenu des langues ne va évidemment pas perdurer. De 
fait, en grandissant le bébé va faire un traitement de moins en moins global de la langue si bien que même si la prosodie restera le 
support essentiel pour lui, il apprendra aussi à prêter attention à des différences linguistiques plus fines comme les sons rencontrés 
dans sa propre langue.   Mais ce raffinement n'est pas sans contrepartie : avant la fin de sa première année, l'enfant qui peaufine 
son apprentissage linguistique, va doucement perdre certaines aptitudes qui il avait tout petit, au besoin devenir complètement 
insensible à certains son et accents qu'il n'a plus l'occasion de rencontrer. 

 
Il a été rapporté que les nouveau-nés espagnols et les kikuyus (tribus du Kenya) discriminaient  entre le « ba » du « pa » 

anglais, qui n'existe ni en kikuyu  ni en espagnol, alors que leurs parents n'entendent pas de différence entre les deux. De même, les 
nouveau-nés anglophones de moins de six mois distinguèrent un des phonèmes qui existent en tchèque, en hindi et en en inslekanpx 
(langues amérindiennes) alors que les adultes en seront totalement incapables même avec cinq voire 100 séances d'entraînement. 
Sachant cela, est-ce que les facultés étonnantes de bébé ne peuvent pas être exploitées d'une manière ou d'une autre pour faciliter et 
enrichir leur accès au langage ? l’idée a évidemment effleuré un grand nombre de parents qui ont révé de mettre au monde des 
enfants plurilingues grâce à apprentissage linguistique prénatal poussé... Pour l'instant, aucune étude scientifique n'a réussi à 
montrer le moindre effet d'entraînement intensif sur le développement des facultés linguistiques ne l'enfant. Pire : on craint qu'un 
entraînement du foetus ou d'un nouveau-né (comme la cassette posée sur le ventre de la future mère) finisse à la longue par entraver 
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la flexibilité de son cerveau. Or, c'est cette flexibilité qui permet justement aux enfants d'apprendre plusieurs langues, en entendant 
naturellement parler autour d’eux. Pour que la parole vienne aux enfants il faut mieux se contenter de laisser le naturel opérer.  

 
A l’age de 18 mois environ, le bébé prononce son premier mot, à peine balbutié ; cela suscite l'enthousiasme unanime.  
 

Pour comprendre comment se construit un être parlant 
 
Il faut remonter bien avant la naissance. En effet, l’histoire de cette prouesse langagière implique bien sûr les relations que 

l'enfant peut nouer avec son entourage mais aussi le développement de ses sens, prémices sensorielles de ses représentations, ce qui 
commence dans les premières semaines après la conception. D'abord l'enfant commence sa vie dans l'utérus de sa mère, immergé 
dans le monde des sensations. Il est alors en prise directe avec les stimuli captés par ses sens tout neufs. Dès lors, il organise ses 
sensations entre deux pôles : le familier, plaisant, et l'inquiétant, déplaisant. Puis il y a la naissance, le moment où bébé  prend 
l'empreinte de sa mère, ce « géant sensoriel » qui l’enveloppe et dans lequel il baigne. Elle lui servira par la suite de références 
affectives et de base de sécurité indispensable pour aller à la rencontre des autres. Mais le monde des représentations  vient peu à 
peu s'adjoindre au monde des sensations. Dès ses premiers échanges avec ses proches, les mimiques, les gestes et les cris du jeune 
enfant se chargent en effet de l'interprétation qu’en donne l'entourage. Un sourire du bébé devient plus qu'un simple mouvement 
musculaire : il se charge de l'histoire de celui qu'il regarde, transmise à l'enfant par le reflet de son interprétation. De manière 
analogue, tous les gestes, puis, plus tard, tous les objets susceptibles de servir de vecteur pour la communication, se décollent de 
leur matérialité pour devenir des objets saillants. Et c'est ainsi que le tout jeune enfant se libère de l'emprise de ses sens et étoffe son 
monde psychique. D'autant qu'en même temps qu'il s’individualise par rapport aux personnes de son entourage, la mémoire de 
l'enfant se développe. Cela l’aide à saisir l'enchaînement logique des événements, et à mieux s'affranchir de « ici et maintenant » du 
monde des sensations. Il découvre alors des souvenirs et les intentions. Il réalise qu'il peut agir sur le psychisme d'autrui en 
communiquant par l'intermédiaire des objets. Puis il parviendra même à s'affranchir de ces derniers, en les remplaçant par des signes 
convenus avec son entourage : les mots. Avec le perfectionnement des techniques d'exploration in utero, on sait désormais que les 
bébés reçoivent des stimuli sensoriels dés les premières semaines après la conception. Quand on fait respirer à une femme en fin de 
grossesse une odeur, qu'elle soit agréable ou non, on observe une réaction du foetus due aux molécules qui passent dans le liquide 
amniotique. La fumée de la cigarette chez les femmes enceintes provoque même des hoquets de l’enfant qu'elle porte. Enfin de 
grossesse, les enfants s'agitent et leur rythme cardiaque s'accélère dans le ventre de leur mère si l'on éclaire fortement celui-ci, de 
l'extérieur, ce qui semble indiquer qu'elles perçoivent au moins quelques formes dans la pénombre... La mise en place des systèmes 
sensoriels s'effectue en effet de manière très précoce. D'abord le toucher, dès la septième semaine. Ce sens est stimulé notamment 
par les propres mouvements du futur bébé. Puis, à la 11e semaine, le goût et l'odorat, qui fonctionne comme un seul sens lorsque le 
bébé déglutit le liquide amniotique parfumé par ce que mange ou respire sa mère. Au cinquième mois, le foetus perçoit les bruits 
maternels (cardio-vasculaires, digestifs...) ainsi que ceux qui lui parviennent, à travers le liquide amniotique, du monde extérieur. 
Comme chez tous les mammifères, c'est la vision qui se met en place le plus tard, peu avant l'accouchement. À partir du sixième 
mois de grossesse, le foetus passe une grande partie de son temps en état de sommeil rapide, analogue au sommeil paradoxal chez 
l'adulte, dit «  sommeil du rêve ». Les informations sensorielles perçues pendant ses quelques heures quotidiennes d’éveil sont ainsi 
incorporées dans ces phases de sommeil rapide et mémorisées. Pour la plupart des psychiatres, le foetus organise déjà ses premières 
perceptions entre deux pôles. D'un côté, les sensations familières, comme par exemple les basses fréquences de la voix de la mère, 
et, de l'autre, les sensations inhabituelles ou angoissantes, comme par exemple les cris ou sursauts de sa mère, stress lié à son 
environnement. Le « monde des sensations » qui est le sien se connote déjà fortement de plaisir ou de déplaisir. 

 
Au moment de sa naissance, le bébé a déjà vu naître ses sens et un début de représentation sensorielle, sous la double 

houlette de sa biologie et de son environnement. On réalise mieux l'importance que peut avoir ce dernier quand on sait que les 
profils comportementaux sont déjà très différents entre le foetus de quelques semaines ! Ainsi, au moment de la naissance, bébé est 
déjà « équipé » pour reconnaître son univers. Il est capable d'identifier l'odeur de sa mère, sa voix... Toutes ces choses familières et 
rassurantes sont gravées dans sa mémoire de puis sa vie foetale et lui permettent, après le choc de la parturition de se réconforter. Là 
débute l'attachement, qui conditionnera en grande partie le futur socio-affectif de l'enfant. La preuve : les enfants abandonnés ou 
privés d'amour de puis la naissance, manifestent d'abord des signes de désespoir puis se replient sur eux-mêmes, se réfugient dans 
des activités auto-centrées. Comme ils ne possèdent pas la base de sécurité qui leur permet de partir à la conquête du monde, ils ne 
peuvent se reposer sur personne. Ils sont trop petits pour se débrouiller seuls, alors ils se replient sur eux-mêmes. L'attachement 
décisionnel, essentiellement sensoriel, des débuts de la vie donnent donc au nouveau-né la sécurité affective nécessaire pour 
s'émanciper. Au tout début de sa vie, le nouveau-né n'est que ce qu'il perçoit. Pourtant, très vite, son monde exclusivement sensoriel 
se pare de représentations : les choses et les gestes ne sont déjà plus ce qu'ils sont, mais s’imprègnent de ce qu'ils évoquent à 
l'entourage. Par exemple, selon que sa venue au monde est bien ou mal ressentie par sa mère, son imprégnation sensorielle sera 
différente. Ce n'est que vers le troisième ou le quatrième mois de la vie que le développement de la mémoire du bébé lui permet de 
réaliser pleinement qu'il existe des invariants dans son existence, c'est-à-dire des choses qui vont toujours ensemble et qui ne 
changent pas. En « jouant » au fil du développement de sa motricité, à identifier et ce qui lui appartient en propre (une intention est 
liée à une sensation -- due à un mouvement musculaire par exemple -- et à un membre en mouvement qu'il visualise devant ses yeux 
-- un bras par exemple), le bébé fait progressivement la différence entre lui-même et autrui : il commence à organiser son monde 
social. Ceci est également le développement de sa mémoire qui va permettre l'enfant de structurer le temps. Au début de sa vie, il 
perçoit chaque événement comme unique comme isolée. Tous ses sens se concentrent sur chacun des moments et il les vit tellement 
intensément qu'un grand nombre d'entre eux deviendront des prototypes, des références de sensations qui se produiront tout au long 
de sa vie. Vers l'âge de trois mois, cette « perception discrète » du temps se termine et le bébé commence à bien assimiler 
l'enchaînement des séquences et les relations de causalité. Les balbutiements de cette faculté sont cependant bien antérieurs : dès 
l'âge de six semaines certains nourrissons commence à s'apaiser de l'arrivée de leur mère alors qu'auparavant il fallait qu'elle 
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commence à le nourrir pour que les pleurs cessent. Ce qui semble indiquer qu'ils associent déjà son arrivée avec le soulagement de 
leur faim. La mise en place de la perception du temps, qui permet l'anticipation, est cruciale dans l'établissement de relations 
interpersonnelles. On conçoit bien qu'il soit difficile d'influer sur les intentions d'autrui sans maîtriser la chaîne causale des 
événements. C'est donc l'élaboration de la perception du temps par l'enfant, couplée avec le fait qu'il n'est plus dans une relation 
fusionnelle avec ses figures que l’attachement qui va peu à peu lui permettre de communiquer avec eux, par un proto-langage, fait 
de signes qui leur est commun. Vers 45 mois le bébé fait l'expérience des premières interactions sociales. En face-à-face, ses yeux 
dans les yeux des êtres qui composent son entourage, il exprime ses émotions et reçoit celles des autres grâces à toute une gamme 
de mimiques, de gestes, de cris. À cette étape de l'aventure, si une des capacités de développement fait défaut, c'est tout l'avenir de 
ses relations qui va être compromis. Les enfants autistes, par exemple, sont mal à l’aise sous le regard des autres et fuient ce type 
d’échange, qui, très tôt, impose d'énormes limites à leur expérience sociale. Mais lorsque le développement de l'enfant se déroule 
normalement, les jeux de regard évoluent peu à peu, permettant à l'enfant et à son objet d'empreintes de partager de plus en plus 
d'informations sur l'extérieur. Des expériences ont montré que vers l'âge de six mois, l'enfant suit déjà la direction du regard de sa 
mère, à condition toutefois que l'objet qu'elle regarde soit bien en vue. Cette capacité s'affine par la suite jusqu'à 12 mois, l'enfant 
devient apte à distinguer, entre deux objets identiques, celui que l'adulte fixe. Parallèlement, le développement psychomoteur du 
petit lui permet d'associer des gestes à ces regards.  
 

Jusqu'à 10 mois environ, a bébé coincé dans sa chaise haute, devant lequel on a placé, hors de sa portée, un objet convoité, 
manifestera à sa mère son désir de se l'approprier par un geste du bras, une grande agitation et d'intenses vocalises, accompagnées 
de regards orientés successivement vers l'objet et la mère. Mais vers 13 mois, son attitude change radicalement car l'enfant parvient 
alors à pointer son index pour désigner l'objet désiré. Dès lors il se calme et ses vocalises se font moins désespérées, ce qui atteste 
des vertus apaisantes de ce pré-langage ! D'après les linguistes, le pointer de l'index est considéré comme le premier geste 
sémiotique (signes). Il semble de fait être un passage obligé vers le premier mot, même si tous les enfants qui forment de cette 
manière un triangle avec l'objet qu'ils désignent et leurs parents qu'ils regardent n’accèdent pas au langage. Les pédiatres spécialisés 
dans les pathologies telles que l'autisme l'utilisent d'ailleurs comme l'indice pour savoir si l’enfant peut se mettre à parler ou, plus 
modestement, s'il n'est pas complètement muré dans sa psychose. Par ce geste de pointer de l'index, qui lui permet d'extraire du 
décor un objet saillant, le bébé atteste qu'une convention sur le sens du signe qu'est devenu cet objet a été passé avec ceux à qui il le 
désigne. Le premier objet que désigne l'enfant est toujours un signifiant, qui a été mis en valeur par le comportement des parents. Le 
bébé pointe vers un stylo pour communiquer avec un père écrivain, vers une fleur si ses parents sont fleuristes... Dans ce cas, ce sont 
ces mêmes fleurs qu'il arrache rageusement pour manifester son mécontentement auprès de ces derniers ! Il se sert donc des objets, 
isolés par cette désignation, comme des signaux pour partager le monde mental de ses parents. Vers la fin de sa première année, le 
bébé réalise qu’il a ses propres paysages psychiques, et que ceux-ci sont invisibles aux autres, à moins qu'il ne tente de leur révéler. 
Il se rend donc compte, en même temps, que certains de ses paysages peuvent être partagés. C'est ce que les philosophes appellent « 
la théorie de l'intersubjectivité ». Cet enfant qui était jusqu'alors dans la réaction en réponse à des stimulations venues du dedans, 
comme la faim, ou du dehors, comme le sourire d'une personne d'attachement, se met à agir d’après l’idée qu'il se fait du monde 
mental des autres, comme le fait tout adulte ! Vers le 16e mois, il en prend conscience et cela provoque chez lui un à deux mois de 
perplexité. Il s’éloigne du continent des perceptions pour débarquer dans celui des représentations très verbales et cette découverte 
d'un nouveau continent métamorphose ses comportements. Mais quand il comprend que s'ouvre à lui le monde intime des autres, il 
devient perplexe, car il ne sait pas encore comment il faut l'explorer. Cela peut provoquer par exemple la disparition du babillage. 
En réalité, c'est une période d'intense attention où l'enfant se prépare à la prise de la parole. Il comprend que les mots ne servent pas 
qu'à produire une sorte de musique mais qu'ils sont des symboles servant à désigner quelque chose invisible, vivant ailleurs. 
Comment explorer le monde intime des autres ? à cette période du 16e-17e mois ou le bébé est un peu mutique succède une période 
où ils se remet à imiter ses personnes d'attachement. Mais à cet âge, l'interprétation donnée à cette imitation est tout autre. Elle 
révèle le plaisir de l'enfant à habiter le monde de l'autre. Il comprend qu'on peut représenter le monde. Alors, le bébé prononce son 
premier mot. Il concerne d'abord les personnes d'empreinte : papa, maman puis des objets de son quotidien. Peu à peu, l'enfant 
tendra de plus en plus vers l'abstraction, jusqu'à évoquer des objets absents à lui-même, lui absents aux autres.  

 
Activité électrique des neurones et fluctuations de leur métabolisme.  

 
Une région baptisée gyrus angulaire, une aire située à la jonction occipito-temporale ainsi que d’autres aires communes à 

diverses tâches du langage doivent s’activer quelque part dans l’hémisphère gauche ou droit. Écoutez une histoire en français 
permet de voir le sillon temporal supérieur «s’allumer» en même temps que le gyrus frontal inférieur, le gyrus temporal moyen et la 
partie antérieure des pôles temporaux. Ce que l’imagerie actuelle permet de visualiser est fascinant. Alors que jusque-là on 
s’appuyait sur des études de lésions pour comprendre quelles atteintes étaient responsables des déficits observés, on peut voir 
maintenant quelles régions sont sollicitées dans telle ou telle tâche. Grâce à la magnéto-encéphalographie (M.EG) ou à 
l’électroencéphalographie (EEG), on accède à la dimension temporelle du fonctionnement du langage tandis que l’imagerie par 
résonance magnétique fonctionnelle (IRMf) ou la tomographie à émission de positons (TEP) donne la localisation des aires 
corticales impliquées. La MEG. et l’EEG enregistrent en effet l’activité électrique des neurones. Si un neurone est enrôlé dans une 
tâche, il va modifier son état électrique. Comme ces phénomènes électriques sont rapides à se mettre en place, ces deux techniques 
(qui sont complémentaires et non concurrentes) apportent des informations essentielles sur la chronométrie du langage. L’I.R.Mf ou 
la TEP exploite une autre caractéristique d’un neurone actif : sa consommation d’énergie. Le métabolisme d’une cellule s’adapte en 
effet à son activité, et l’irrigation sanguine qui apporte le glucose et oxygène, s’adapte aux besoins métaboliques. L’IRM.f. consiste 
à mesurer l’oxygénation des tissus cérébraux : plus le tissu bénéficie d’apport en oxygène, plus il est actif. La TNP mesure, quant à 
elle, le débit sanguin cérébral. Si les deux méthodes sont sans danger pour les patients, elle n’impose pas les mêmes 
contraintes :l’I.RMf utilise un traceur aux propriétés magnétiques qui ne nécessite pas d’injection et permet une précision spatiale et 
temporelle meilleure que la TNP qui utilise, elle, un traceur radioactif injecté. Dans les deux cas, on compare toujours une situation 
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de référence à une situation où l’on fait réaliser une tâche précise : c’est la différence d’activité entre ces deux situations qui est en 
effet représentative de la sollicitation spécifique de certaines régions au cours d’une tâche. L’inconvénient de la TEP et de l’I.R.Mf 
est leur mauvaise résolution temporelle. La TEP  donne une résolution de l’ordre de la minute, l’IRMf de l’ordre de la seconde, ce 
qui est assez éloigné des temps cognitifs (millisecondes). L’adaptation métabolique et hémodynamique au regard d’activité de 
neurones prend du temps : il y a donc un délai entre les signaux électriques reflétant l’activité des neurones et le débit sanguin 
effectivement mesuré. D’où l’intérêt de couper la MEG et/ou l’EEG avec l’IRMf ou la TEP. Ces méthodes offrent une assez bonne 
idée des étapes chronologiques et géographiques du traitement du langage. L’imagerie fonctionnelle confirme ainsi le rôle majeur 
des aires historiques du langage individualisées par Paul Broca et Carl Wernicke dans la seconde moitié du XIXe siècle.  

 
Limite de l’imagerie fonctionnelle.  

 
A force de dire que l’imagerie permet de voir quelle aire est impliquée dans une tâche, on en oublie de se rappeler ce que 

l’on voit réellement. Qu’observe-t-on directement ? Des changements de débit sanguin, des variations de potentiels électriques, 
rendent-ils bien comptent de l’activité neuronale ? A priori oui, mais certaines différences entre les réponses électriques, 
hémodynamiques ou métaboliques ne sont pas complètement élucidées. Certains neurologues souhaiteraient ainsi posséder un 
système qui, sans traumatisme pour l’homme, permettrait de mesurer instantanément les activités de toutes les connexions 
interneuronales (les synapses). Pour l’instant l’EEG et la MEG ne permettent la mesure que de la transmission par signaux 
électriques. Mais de nombreux neurones communiquent également par transmission de molécules chimiques appelées 
neurotransmetteurs et toute cette activité n’est pas de mesurer. Enfin, il faut garder à l’esprit que les situations expérimentales ne 
sont pas des situations très naturelles. On demande souvent au patient de répéter une même tâche plusieurs fois ou bien l’on 
décortique un processus mental en tâches simples pour deviner comment le cerveau traite l’information. Mais les stratégies mises en 
jeu sont-elles alors identiques au processus naturel ? Mystère ! L’exploration fonctionnelle du cerveau a encore de belles années 
devant elle ! « Nous sommes loin d’avoir épuisé les ressources des techniques actuelles » conclut Nathalie Tzourio-Mazoyer, 
directeur de recherche « Langage et raisonnement » au GIP Cycéron de Caen. « Il reste un joli travail à faire pour comprendre 
l’architecture fonctionnelle, notamment en combinant les cartes à haute résolution spatiale (IRMf et données  anatomiques) et celles 
à haute résolution temporelle (MEG et EEG). »  

 

Activité électrique des neurones et 
fluctuations de leur métabolisme.  

 
Une région baptisée gyrus angulaire, une aire située à la jonction occipito-temporale ainsi que d’autres aires communes à 

diverses tâches du langage doivent s’activer quelque part dans l’hémsaisphère gauche ou droit.  Écoutez une histoire en français 
permet de voir le sillon temporal supérieur «s’allumer» en même temps que le gyrus frontal inférieur, le gyrus temporal moyen et la 
partie antérieure des pôles temporaux. Ce que l’imagerie actuelle permet de visualiser est fascinant. Alors que jusque-là on 
s’appuyait sur des études de lésions pour comprendre quelles atteintes étaient responsables des déficits observés, on peut voir 
maintenant quelles régions sont sollicitées dans telle ou telle tâche. Grâce à la magnéto-encéphalographie (M.EG) ou à 
l’électroencéphalographie (EEG), on accède à la dimension temporelle du fonctionnement du langage tandis que l’imagerie par 
résonance magnétique fonctionnelle (IRMf) ou la tomographie à émission de positons (TEP) donne la localisation des aires 
corticales impliquées. La MEG. et l’EEG enregistrent en effet l’activité électrique des neurones. Si un neurone est enrôlé dans une 
tâche, il va modifier son état électrique. Comme ces phénomènes électriques sont rapides à se mettre en place, ces deux techniques 
(qui sont complémentaires et non concurrentes) apporte des informations essentielles sur la chronométrie du langage. L’I.R.Mf ou la 
TEP exploite une autre caractéristique d’un neurone actif : sa consommation d’énergie. Le métabolisme d’une cellule s’adapte en 
effet à son activité, et l’irrigation sanguine qui apporte le glucose et oxygène, s’adapte aux besoins métaboliques. L’IRM.f. consiste 
à mesurer l’oxygénation des tissus cérébraux : plus le tissu bénéficie d’apport en oxygène, plus il est actif. La TNP mesure, quant à 
elle, le débit sanguin cérébral. Si les deux méthodes sont sans danger pour les patients, elle n’impose pas les mêmes contraintes de  
l’I.RMf utilise un traceur aux propriétés magnétiques qui ne nécessite pas d’injection et permet une précision spatiale et temporelle 
meilleure que la TNP qui utilise, elle, un traceur radioactif injecté. Dans les deux cas, on compare toujours une situation de 
référence à une situation où l’on fait réaliser une tâche précise : c’est la différence d activité entre ces deux situations qui est en effet 
représentatif de la sollicitation spécifique de certaines régions au cours d’une tâche. L’inconvénient de la TEP et de l’I.R.Mf est leur 
mauvaise résolution temporelle. La TEP  donne une résolution de l’ordre de la minute, l’IRMf  de l’ordre de la seconde, ce qui est 
assez éloigné des temps cognitifs (millisecondes). L’adaptation métabolique et hémodynamique au regard d’activité de neurones 
prend du temps : il y a donc un délai entre les signaux électriques reflétant l’activité des neurones et le débit sanguin effectivement 
mesuré. D’où l’intérêt de couper la MEG et/ou l’EEG avec l’IRMf ou la TEP. Ses méthodes offrent une assez bonne idée des étapes 
chronologiques et géographiques du traitement du langage. L’imagerie fonctionnelle confirme ainsi le rôle majeur des aires 
historique du langage individualisées par Paul  Brocart et Carl Wernicke dans la seconde moitié du XIXe siècle.  

 
Limite de l’imagerie fonctionnelle.  

 
A force de dire que l’imagerie permet de voir quelle aire est impliquée dans une tâche, on en oublie de se rappeler ce que 

l’on voit réellement. Qu’observe-t-on directement ? Des changements de débit sanguin, des variations de potentiels électriques, 



http://www.neur-one.fr/ 

RYCAJAL@aol.com - 6 - 25/04/2008 

6
rendent-ils bien content de l activité neuronale ? A priori oui, mais certaines différences entre les réponses électriques, 
hémodynamiques ou métaboliques ne sont pas complètement élucidées. Certains neurologues souhaiteraient ainsi posséder un 
système qui, sans traumatisme pour l’homme, permettrait de mesurer instantanément les activités de toutes les connexions 
interneuronales (les synapses). Pour l’instant l’EEG et la MEG ne permettent la mesure que de la transmission par signaux 
électriques. Mais de nombreux neurones communiquent également par transmission de molécules chimiques appelées 
neurotransmetteurs et toute cette activité n’est pas de mesurer. Enfin, il faut garder à l’esprit que les situations expérimentales ne 
sont pas des situations très naturelles. On demande souvent au patient de répéter une même tâche plusieurs fois ou bien l’on 
décortique un processus mental en tâches simples pour deviner comment le cerveau traite l’information. Mais les stratégies mises en 
jeu sont-elles alors identiques au processus naturel ? Mystère ! L’exploration fonctionnelle du cerveau a encore de belles années 
devant elle ! « Nous sommes loin d’avoir épuisé les ressources des techniques actuelles » conclut Nathalie Tzourio-Mazoyer,  
directeur de recherche « Langage et raisonnement » au GIP Cycéron de Caen. « Il reste un joli travail à faire pour comprendre 
l’architecture fonctionnelle, notamment en combinant les cartes à haute résolution spatiale (IRMf et données  anatomiques) et celles 
à haute résolution temporelle (MEG et EEG). »  
 

Produire et comprendre le langage 
parlé   

 
Pour étudier le langage parlé, les psycho linguistes analysent ses diverses composantes : sémantiques, phonétiques, 

syntaxiques...  
 
Dans les conditions ordinaires de communication, la production et la compréhension du langage sont des activités si 

courantes, si rapides, et si aisées, que nous éprouvons les plus grandes difficultés à imaginer l'extrême complexité des processus 
cérébraux et collectifs qui les sous-tendent. En fait, dévastée essentielle de ces processus se déroulent de manière quasi automatique 
et non consciente. Leur étude fait l'objet de disciplines scientifiques particulières : la psycho linguistique. Issue du développement 
de la psychologie cognitive, des neurosciences et de linguistique formelle, cette discipline cherche à caractériser les représentations 
et les processus mentaux mis en jeu lors du traitement du langage, à savoir acquisition, production, perception, mémorisation etc.. 
Par exemple, pour nommer un objet, ses propriétés visuelles sont analysées et puis mises en relation avec ses représentations 
structurelles dans la mémoire à long terme. Le sujet est alors en mesure d'élaborer le message correspondant à la description de 
l'objet.  

 
Produire du langage parlé  

 
« Parler et une de nos occupations préférées. Nous passons plusieurs heures par jour à discuter, raconter des 

histoires, débattre, argumenter... et, bien sûr, à nous parler à nous-mêmes» (modèle de production du langage de Leuvelt).  
 
Suivant le modèle de langage que nous présentons la production du langage est assurée par le fonctionnement coordonné 

d'une série de composantes relativement autonomes (composantes chronologique, lexicale, syntaxique, etc.). Chacune d'elles est 
considérée comme un sous-système spécialisé pour le traitement d'un type particulier d'information. Reste à savoir comment et dans 
quel ordre elles interviennent. Certain psycho linguistes pensent que la transmission de l'information d'une composante à l'autre se 
fait de manière strictement sérielle et discrète : pour produire à nouveau, on irait par exemple chercher ses propriétés sémantiques, 
puis ses propriétés chronologiques (sa prononciation). D'autres au contraire, défendent l'idée d'un recouvrement temporel : la 
récupération des propriétés sémantiques et phonologiques d'un mot pourrait prendre place de manière plus ou moins parallèle et 
simultanée. Il est encore trop tôt pour trancher entre l'une ou l'autre de position. Quoi qu'il en soit, lors de la production d'un énoncé, 
le locuteur doit transformer des intentions, des pensées, des sentiments en parole articulée pleine de sens. Pour ce faire, il doit 
planifier sa parole, décider de ce qu'il va dire. Sa décision dépend d'un grand nombre de facteurs, incluant ses besoins, ses croyances 
et ses obligations. Dans le cas qui nous intéresse, la description d'un objet, le locuteur passe par au moins trois étapes principales : 
concevoir formuler comprendre.  

 
Concevoir la toute première étape est celle de la conceptualisation. Elle implique la conception d'une intention de 

communication. Le locuteur doit alors créer une représentation cognitive de la scène à décrire. Il va d'abord sélectionner 
l'information qui il est pertinent d’exprimer pour réaliser son intention, puis l'ordonner pour l'expression orale. Cela lui demande la 
plus grande attention. D'autant plus qu'il contrôle constamment ses propres productions, ce qu'il va dire et comment il va le dire. Le 
produit de ses activités mentales es lisse voilà t un message préverbal ou non linguistique. 

  
Formuler mot pourraient tourner la page s'il vous plaît  

 
La seconde grande étape est celle de la formulation. Elle consiste à traduire une structure conceptuelle en une structure 

linguistique : les idées sont véhiculées à l'aide de mots. Cette transformation nécessite la récupération des items appropriés dans le 
lexique. Elle s'effectue en deux sous étapes. La première correspond à l'encodage grammatical du message préverbal. Il s'agit alors 
de récupérer les items lexicaux sémantiquement appropriés au message qu'on veut générer, de même que les informations 
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syntaxiques qui leur sont associées. Pour exprimer la phrase « une tulipe rouge », le locuteur va ainsi chercher l'item de « tulipe » 
dans la catégorie des noms et dans celle des fleurs. L'item « rouge » sera pris dans la catégorie des adjectifs et dans celle des 
couleurs. L'information sur le genre et le nombre des mots pleins sera ensuite utilisée pour sélectionner correctement l'article 
indéfini, ici le féminin singulier. Lorsque tous les items pertinents ont été récupérés, et quand les procédures de construction 
syntaxique ont été effectuées, on obtient une structure linguistique ayant la forme d'une suite ordonnée d'items lexicaux. Ceux-ci 
sont groupés en une phrase construite correctement du point de vue sémantique et syntaxique. La seconde sous étape correspond à 
l'encodage phonologique des items et de l'ensemble qu' ils constituent. À chaque item lexicale est alors associé la forme sonore (ou 
prononciation) correspondante. Celle-ci consiste en une séquence de sons de parole ou phonèmes ; pour le mot « tulipe cela donne 
:/t/y/l/i/p/. D'autres caractéristiques de la prononciation, comme le nombre de syllabes des mots ou la structure phonique de la 
phrase, sont également spécifiées. Le résultat de ces opérations est constituée par une suite de syllabes phonologiques. Dans notre 
exemple, on aboutit à : [yn] [ty] [lip] [ruz]. C'est syllabes vont être mises en relation avec un répertoire de programmes moteurs 
correspondant à toutes les syllabes de la langue (environ 6000 en français). Cette conception en deux étapes des processus de 
formulation peut-être testée dans notre vie quotidienne. Nous avons tous étés confrontés au phénomène du « mot sur le bout de la 
langue ». Dans cette situation, nous « savons » ce que nous voulons dire. Cependant, nous ne parvenons pas à trouver la forme 
sonore du mot qui nous permettrait d'exprimer ce savoir. Ce blocage au niveau de l'encodage phonologique peut-être induit ou 
aggraver artificiellement, en présentant au locuteur un mot phonologiquement lié à celui qu'il recherche. Les propriétés sémantiques 
et phonologiques d'un mot pourraient donc être récupérées de manière indépendante. Cette hypothèse est validée par certaines 
données de la neuropsychologie. En effet, les patients atteints d'anomie peuvent comprendre sans difficulté la signification des 
objets auxquels ils sont confrontés, sans être capable de les nommer.  

 
Articuler la troisième grande étape est celle de l'articulation. Elle correspond à la réalisation d'un programme articulatoire, 

via la musculature de système respiratoire, laryngé et supra laryngé. Pendant la phase de formulation, ce programme n'est 
probablement pas délivré au taux normal d'articulation. Sa conception est en avance sur l'exécution motrice. Il doit donc être stocké 
temporairement avant d'être mis en opérations. L'exécution motrice implique ensuite l'utilisation coordonnée d'un ensemble de 
muscles (parmi la centaine disponible). Le produit final de l'articulation est une onde sonore complexe, le signal de parole. Une 
dernière étape, spécifiques au modèle de Levelt, est dite de self-monitoring ou d'auto vérification. En effet, le locuteur de son propre 
récepteur. Il peut accéder non seulement à sa parole interne, mais aussi à sa parole externe. Ayant accès à sa parole interne, il est 
capable de détecter des erreurs avant la mise en oeuvre du programme articulatoire : c'est de l'auto correction. Ayant accès à sa 
parole externe, il est à même de déceler une erreur de sens ou de prononciation. Il peut alors décider de s'arrêter, de reformuler son 
message, etc..  

Comprendre le langage parlé dans une situation de communication, le récepteur cherche à comprendre ce que l'émetteur a 
voulu dire en produisant tel énoncé dans telles circonstances. Pour ce faire, il utilise les compétences linguistiques qu'il partage avec 
le locuteur. Nombre d'autres connaissances sont cependant mis à contribution. Certaines sont d'ordre encyclopédique, d'autre serait 
faire à la situation d'énonciation, aux croyances partagées entre les interlocuteurs, au contexte extra linguistique, etc. Leur 
participation à la compréhension d'un énoncé peut être très variable. Elle dépend d'une multiplicité de facteurs. D'après une 
hypothèse fréquemment avancée en psycho linguistique, le traitement des informations linguistique ou grammaticale est 
relativement invariant et automatique. De même que pour la production, le modèle de la compréhension envisage cette activité 
comme susceptible d'être décomposé en différentes étapes. Chacune d'elles serait assurée par des sous composantes spécifiques du 
système. Encore une fois, la question de savoir si les différentes étapes en conduite de façon sérielle ou parallèle reste ouverte.  

Percevoir par les oreilles et les yeux il est courant d'affirmer que lorsqu'un auditeur traite un énoncé, il prête davantage 
attention à sa signification qu'à ses aspects purement formels. Ce n'est sans doute pas faux. Il n'en reste pas moins vrai que pour 
atteindre le sens d'un énoncé, il faut d'ordinaire analyser correctement sa forme. Ainsi dans un lieu très bruyant, nous ne pourrons 
pas saisir ce qui est dit. Pour comprendre, il faut d'abord entendre : il s'agit d'associer une signification à une prononciation.  

 
Au point de départ du processus de compréhension d'un énoncé, se trouve donc l'analyse du signal de parole qui parvient à 

nos oreilles. Sur le plan acoustique, celui-ci correspond à une onde complexe qui se déplace dans l'air à une vitesse d'environ 340 
par seconde. Dans un premier temps, l'auditeur devra découvrir les différents phonèmes qui le composent. Cette tâche est loin d'être 
simple. En effet le signal de parole est essentiellement continu : il n'existe pas de frontières entre les phonèmes successifs.  
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D’après « Cerveau & Psycho n°14 » 

La découverte de l'aire de Broca  
 

Serge NICOLAS est professeur de psychologie expérimentale à l'Université Paris-Descartes. 
 

 
Au cours du XIXe siècle, les observations de quelques médecins vont soulever une grande difficulté philosophique : 

comment une personne qui perd l'usage du langage articulé, peut-elle être encore intelligente ? On croyait jusqu'alors que la pensée 
dépendait de la parole. Le principal artisan de cette révolution intellectuelle est Paul Broca (1824-1880) dont le nom sera associé à 
l'une des aphasies les plus connues, un trouble du langage consécutif à un dysfonctionnement cérébral. Broca sera le premier à 
montrer que les manifestations du langage dépendent de l'intégrité d'une portion de l'hémisphère gauche du cerveau.  

 
On pense souvent que les grandes découvertes sont le fruit d'un coup de génie d'un homme exceptionnel. C'est oublier que 

d'autres savants ont préparé la voie à ces découvertes, et celle de Broca prend sans conteste sa source dans les écrits de Franz Joseph 
Gall( 1758-1828} et de Jean-Baptiste Bouillaud (1796-1881).  

 
Dans les années 1810, le phrénologiste viennois Gall a attribué un organe particulier à ce qu'il appelait le sens du langage et 

de la parole, et il l'a situé dans la partie antérieure du cerveau. Ainsi, si Gall a l'intuition - correcte - que le cerveau est constitué de 
zones fonctionnelles (aire du langage, de la vue, etc.), il se trompe quand il identifie, à la surface du cerveau des « organes » qui 
contrôleraient l'estime de soi, l'amour conjugal, la bienveillance, la perception des lois de l'harmonie, etc.  

 
Pour affirmer cette localisation des fonctions cérébrales, il s'est appuyé sur l'observation d'un soldat que lui avait envoyé le 

chirurgien des armées de Napoléon, Dominique Jean Larrey (1766-1842). A la suite d'une attaque d'apoplexie, le soldat du baron 
Larrey était devenu incapable d'exprimer par le langage articulé ses sentiments et ses idées alors que son intelligence semblait 
inchangée. Il était incapable d'articuler un mot qu'on lui demandait de répéter, mais, quelques instants plus tard, il lui arrivait de 
l'énoncer involontairement. Dans son embarras, il montrait du doigt la partie inférieure de son front pour indiquer que c'était de là 
que venait son impuissance à parler. Toutefois, Gall n'avait pas consigné un nombre suffisant d'observations cliniques précises pour 
démontrer son hypothèse. Malgré ses insuffisances, la doctrine phrénologique de Gall était assez en vogue chez les savants de 
l'époque.  

 
Dans les années 1820, Jean-Baptiste Bouillaud, alors jeune médecin, développe une nouvelle méthode, dite anatomo-

clinique, pour appuyer la théorie de Gall. C'est dans ce contexte que le 2l février 1825 il donne lecture d'un mémoire à l'Académie 
royale de médecine dont le titre est explicite : « Recherches cliniques propres à démontrer que la perte de la parole correspond à la lésion 
des lobules antérieurs du cerveau, et à confirmer l'opinion de M. Gall. sur le siège de l'organe du langage articulé ». Selon lui, si les lobes 
frontaux son responsables des mouvements de la parole, on doit constater, d'une part, que lorsque les lobes antérieurs sont lésés, la parole 
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est perturbée et, d'autre part, que lorsque les lobes antérieurs sont intacts, la parole l'est aussi. En suivant ce principe, il décrit quelques 
cas qui vérifient ses attentes. Gall, qui habitait à Paris depuis 1807, a certainement eu vent des premières découvertes de Bouillaud en 
faveur de ses thèses phrénologiques, mais on ignore quelles furent ses réactions. Toutefois, le mémoire de Bouillaud est très critiqué, 
certains de ses confrères présentant des cas pathologiques en défaveur de ses thèses. Piqué par ses adversaires, Bouillaud décide de 
répliquer par un nouveau mémoire lu le 29 octobre 1839 à l'Académie de médecine où il apporte 13 nouveaux cas en faveur de sa doctrine 
et critique les descriptions de ses contradicteurs. C'est à celle occasion que les critiques se déclenchent d'une façon véhémente. Ainsi Jean 
Cruveilhier (1791-1874) affirme que, contrairement à ce que pense Bouillaud, la perte de la faculté du langage articulé se manifeste chaque 
fois que la masse encéphalique subit une lésion étendue, quel qu'en soit le siège : les lobes antérieurs, les lobes postérieurs, etc. Il souligne 
que s'il était démontré qu'une seule des facultés affectives et intellectuelles de l'homme avait un siège spécial dans le cerveau, les 
phrénologistes seraient en droit de conclure que toutes les autres facultés ont également un siège ci, par conséquent, en droit de le chercher. 
Les recherches de Bouillaud faisaient craindre un retour en force de la phrénologie. En 1848, Bouillaud donne de nouvelles observations 
confirmant que la faculté du langage est localisée dans les lobules antérieurs du cerveau, mais il ne parvient toujours pas à convaincre.  

 
Les séances de la Société d'anthropologie de Paris  

 
Nous sommes en 1861, et Bouillaud est âgé de 65 ans. Depuis 30 ans, il est professeur de clinique médicale. C'est un 

personnage reconnu pour son talent, et couvert de dignités universitaires. À la même époque, Paul Broea (1821-1888) est alors âgé 
de 37 ans. Né à Sainte-Foy-la-Grande en  

 
Gironde, de confession protestante, il a entrepris ses études de médecine à Paris en 1841, Docteur en médecine en 1849, il 

prendra une part active à la vie chirurgicale française au cours des dix années suivantes. II est secrétaire de la Société 
d'anthropologie de Paris qu'il a fondée deux ans plus tôt, et, le 1er janvier 1861, il devient le chef du Service de chirurgie à l'Hospice 
de Bicêtre.  

Au cours de la séance du 20 décembre 1860 à la Société d'anthropologie de Paris, le physiologiste Louis Pierre Gratiolet 
(1815-1861) présente le crâne d'un Tolonaque. un Indien du golfe du Mexique. Sur ce crâne, les bosses pariétales sont très 
saillantes, le front est très étroit et peu élevé, de sorte que la partie antérieure des lobes cérébraux est peu développée. Cependant la 
capacité de la boîte crânienne est similaire à celle des Blancs. Gratiolet en conclut qu'il n'y a aucun rapport entre le développement 
de l'intelligence et la masse du cerveau. Évoquant la petite capacité crânienne de Descartes, il soutient que c'est la forme, et non le 
volume, qui fait la dignité du cerveau. Lors de la séance du 21 février 1861, le gendre de Bouillaud, Ernest Aubunin (1825-1895), 
souligne que les différentes parties des lobes cérébraux ne remplissent pas les mêmes fonctions, et que les fonctions cérébrales 
supérieures sont en rapport avec le développement des lobes antérieurs.  

 
Broca observateur prudent  

 
Bien que présent lors de cette discussion, Broca ne s'engage pas dans le débat. 11 va attendre d'être plus amplement 

informé pour s'attaquer lors de la séance du 21 mars 1861 aux deux propositions de Gratiolet exposées dans les séances précédentes, 
c'est-à-dire, d'une part, que le volume de l'encéphale n'a presque aucune signification, et que c'est la forme ci non la masse du 
cerveau, qui est en rapport avec l'intelligence ; d'autre pari, que le cerveau, en tant qu'organe de la pensée, est un, comme la pensée 
elle-même, les diverses parties qui le composent n'ayant pas d'attributions parti-culières qui correspondraient aux diverses facultés 
intellectuelles. S'il se défend de toute filiation directe et intellectuelle avec la phrénologie, i! reconnaît malgré tout à Gall le mérite 
d'avoir promu le principe des localisations cérébrales. II se demande alors comment procéder à la recherche des localisations 
cérébrales. Il affirme que l'observation des cas pathologiques, complétée par l'autopsie, permettra de découvrir les localisations 
particulières. II souligne une condition expresse pour y parvenir : que les observateurs veuillent bien à l'avenir désigner nettemen, 
par des dénominations anatomiques régulières, les circonvolutions malades, au lieu d'indiquer vaguement, comme par le passé, le 
siège des lésions dans telle ou telle région du cerveau. De toutes les facultés. celle dont il est le plus facile de signaler l'absence, c'est 
la faculté du langage articulé.  

 
Par une coïncidence étrange, quelques jours plus tard, le 11 avril 1861, on amène dans la salle de chirurgie où opère Broca 

un homme de 5l ans. nommé Leborgne, incapable de parler. Il sait que-ce malade est susceptible de fournir, en cas d'autopsie, une 
vérification de la question des localisations, qui fait alors débat. Leborgne meurt quelques jours plus tard. L'autopsie pratiquée, les 
résultats sont présentés le 18 avril 1861 à la Société d'anthropologie sous la forme d'une communication intitulée «  Perte de Ia 
parole, ramollissement chronique et destruction partielle du lobe antérieur gauche du cerveau ».  
 
La mort de Leborgne quosi muet  

 
II présente le cerveau de Leborgne qui avait perdu depuis 21 ans l'usage de la parole. Il ne pouvait plus prononcer qu'une 

seule syllabe, qu'il répétait ordinairement deux fois de suite. Quelle que soit la question qu'on lui adressât, il répondait toujours « tan 
tan » en faisant des gestes expressifs très variés. C'est pourquoi, dans tout l'hospice, il n'était connu que sous le nom de Tan. Il faut 
ajouter que la colère enrichissait son vocabulaire du juron Sacré nom de dieu. Il ne semble pas que cette présentation ait eu sur le 
moment un grand retentissement. Suite à cette communication, la discussion continue sur le volume et la forme du cerveau à la 
Société d'anthropologie jusqu'au 20 juin. Cependant, à aucun moment, il n'est fait mention du cas Leborgne dans les discussions. 
Broca donne le nom d'aphasie à cette espèce particulière d'abolition du langage articulé qui n'est la conséquence ni de l'abolition de 
l'intelligence ni de la paralysie des muscles de l'articulation. L'examen post-mortem du cerveau de Tan permet à Broca non 
seulement de confirmer les conclusions de Bouillaud sur le rôle des lésions frontales, mais encore, grâce à ses connaissances 
anatomiques, de préciser la partie de ce lobe, siège de la faculté du langage articulé.  
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C'est la portion postérieure du lobe frontal qui est surtout lésée, tandis que la portion orbitaire est intacte ; pourtant c'est la 

destruction de cette dernière région qui avait été jusque-là proposée, surtout en raison des conceptions de Gall. Conscient de 
l'importance de ses constatations anatomiques, Broca reste prudent. Il considère seulement comme très probable la localisation 
d'une faculté particulière dans un lobe déterminé. Cette prudence, il la conserve en publiant à la fin de la même année dans les 
Bulletins de la Société d’Anatomie les cas anatomo-cliniques de l’homme, une nouvelle observation d'aphasie produite par une 
lésion de la moitié postérieure des deuxième et troisième circonvolutions frontales gauches. Dans cet article, il note son sentiment 
d’étonnement : « Je ne cacherai donc pas que j'ai éprouvé un étonnement voisin de la stupéfaction, lorsque j'ai trouvé que, sur mon 
second malade, la lésion occupait rigoureusement le même siège que sur le premier. » Mais Broca semble hanté par le système de 
Gall ; les deux cas qu'il observe en cette année 1861 lui paraissent plaider en sa faveur. Mais comme sa clairvoyance le détourne de 
la phrénologie, il demeure dans le doute.  

 
Les travaux publiés en 1861 par Broca, ayant appelé l'attention des observateurs sur la question des lésions lors d'une 

aphasie, les autopsies se succèdent dans les hôpitaux de Paris. Broca, qui a examiné toutes ces pièces, constate avec étonnement que 
la lésion occupe toujours le tiers postérieur de la troisième circonvolution frontale gauche. Cependant, son collègue Jean-Martin 
Charcot (1825-1891) rassemble des données qui vont à rencontre de ses conceptions. En juillet 1863, Charcot publie une lettre 
adressée au directeur de la Gazette hebdomadaire de médecine et de chirurgie où il rapporte l'observation d'une patiente aphasique 
sans altération notable de la troisième circonvolution frontale gauche. Sous le choc, Broca, dont la conviction en faveur de la 
troisième circonvolution frontale gauche est toute récente, est ébranlé et accepte l'observation de Charcot comme étant en 
opposition avec son hypothèse sur le siège de la faculté du langage articulé. Pourtant, il réclame d'autres cerveaux à observer, car en 
pathologie, et surtout en pathologie cérébrale, il n'y a guère de règle sans exception. Les observations en faveur des conceptions de 
Broca se multiplient. En prenant la parole à la Société de chirurgie le 24 février 1864 il souligne: «.J'ai été conduit par les résultats 
des autopsies à considérer la partie postérieure de la troisième circonvolution frontale comme étant le siège à peu près exclusif de 
lésion de l'aphasie. » Ainsi, en 1865, c'est sur des bases solides qu'il montre la réalité de la prééminence fonctionnelle de 
l'hémisphère gauche dans la fonction du langage. Cette affirmation se fait dans le contexte d'une controverse « qui, de Marc Dax 
(1770-1837), médecin à Sommières, dans le département du Gard, ou de Broca a localisé le premier l'aire du langage articulé ? »  

 
Une question d'antériorité  

 
Dax avait, semble-t-il, déjà présenté au Congrès méridional de Montpellier en juillet 1836 une communication où il 

soutenait que l'oubli des signes de la pensée dépendait des lésions de l'hémisphère gauche. Cette communication, si elle a eu lieu, 
n'eut toutefois aucun retentissement et ne fut jamais publiée. Quoi qu'il en soit, le 24 mars 1863, le manuscrit de Dax intitulé 
«Lésions de la moitié gauche de l'encéphale coïncidant avec l'oubli des signes de la pensée» est transmis par son fils à l'Académie 
impériale de médecine complété par de nouveaux éléments. La commission chargée de la lecture du mémoire ne publiera son 
rapport que-très tardivement. Dans la séance du 6 décembre 1864 à l'Académie de médecine, le médecin-philosophe Louis 
Francisque Lélut (1804-1877] donne un court rapport qui fait scandale. Il y affirme que tout cela n'est que de la phrénologie, une 
pseudo-science sur laquelle il est inutile de revenir. L'hypothèse de la spécialisation hémisphérique est encore plus contestée, car il 
en est des deux hémisphères cérébraux comme des deux yeux : ils remplissent les mêmes fonctions, le gauche n'étant ni plus ni 
moins lésé dans les dérangements de la parole. Bouillaud, dont la doctrine est encore assimilée à la phrénologie, déclare 
immédiatement qu'il se réserve le droit de discuter en séance les propositions émises par le rapporteur. Les séances ont lieu les 4 
avril et 11 avril 1865. A cette occasion, Bouillaud rappelle d'abord qu'une sorte de mouvement général s'est opéré en faveur de sa 
doctrine. Ce mouvement se concrétise avec les brillantes leçons d'Armand Trousseau (1801 - 1867) à la clinique médicale de 
l'Hôtel-Dieu ; en tant que contradicteur de Broca, il avait introduit le mot aphasie, sur les conseils d'Emile Littré (1801-1881). 
Bouillaud accepte la découverte de Dax et « Celle bien autrement importante, où M. Broca, non content d'accepter notre propre 
localisation a, par une sous- localisation des plus hardies, placé dans la troisième circonvolution du lobe frontal gauche du cerveau 
la faculté du langage articulé ». A l'époque où a lieu la discussion à l'Académie de médecine, Broca est en voyage dans le Midi de la 
France pour des raisons de santé. Arrivé à Montpellier, il lit quelques journaux de médecine et prend connaissance de la réclamation 
de priorité élevée par Dax en faveur de son père. C'est alors que Broca décide de soumettre son fameux article dans le Bulletin de la 
Société d'anthropologie : le siège de la faculté du langage articulé dans l'hémisphère gauche du cerveau. Broca examine d'abord la 
question de priorité scientifique et souligne que le travail posthume du docteur Dax était resté inédit, et complètement inconnu 
depuis l'année 1836 où il aurait été écrit. Cherchant ensuite la cause du siège presque constant des lésions de l'aphasie dans une 
circonvolution de l'hémisphère gauche, il déclare qu'il ne peut y avoir aucune différence fonctionnelle absolue entre les deux 
hémisphères ; mais il fait remarquer que l'homme s'habitue dès l'enfance à répartir entre les deux hémisphères le travail rela tif aux 
actes compliqués et difficiles dont la pratique ne s'acquiert que par l'éducation. Les conceptions de Broca vont dans le sens du 
progrès scientifique même si ses contemporains, dont Bouillaud lui-même, éprouvent quelques répugnances à admettre que deux 
parties d'un même organe, dont la situation, les dispositions et les détails de structure paraissaient absolument semblables, ne sont 
pas affectées par la nature aux mêmes usages. Cette découverte sera à l'origine du développe ment des recherches sur la localisation 
cérébrale des facultés au cours du XIXe siècle, à une époque où Broca allait résolument se tourner vers l'étude de l'anthropologie.  
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1 - Paul Broca (en haut à gauche) a étudié le cerveau lésé d'un homme qui ne pouvait plus parler. 
Des coupes scannographiques du cerveau de ce patient aphasique révèlent les lésions (zones noires sur l'hémisphère gauche) 
responsables de l'aphasie. 
 

 
2. Cerveau du nommé Leborgne âgé de 84ans, 

Moitié latérale gauche du cerveau. Cicatrice d'un ancien foyer hémorragique qui a lésé la partie postérieure de la 2eme et 3eme 
circonvolution frontale ; aphasie. Professeur Broca (çat. Houel T3, page 276, n° 50). » Ces indications figurent sur le bocal 
contenant le cerveau qui a permis à Broca de découvrir que l'aire qui porte son nom est celle du langage articulé. 

 


